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ÊPITRE  DÊDICATOIRE. 


O 1 Vous  9 DE  B i?  I ENNE9  qui  une £ 
un  Roi  en  tutelle , agrée^  ce  foible  témoi- 
gnage de  Fefiime  quon  vous  doit  : lifeç 
quelquefois  cette  Anecdote  Mufulmane  à 
Votre  augufle  Pupille  : infpire j - lui  de 
ïhorreur  pour  la  Perfonne  de  B )ricas  ; 
mais  favorifei  fur  - tout  la  publicité  de 
l'Ouvrage  ce  fl  votre  intérêt . Car  fi  un 
Arrêt  en  profcrit  la  Lecture  9 ce  fera  afjé £ 
pour  qu  on  le  recherche « 
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©U  L’ON  RECONNOITRA  QUELQUE  CHOSE.' 


CHAPITRE  PREMIER. 

ÉDUCATION  D'UN  PRINCE . 

N Roi  eoible  est  une  terrible  chose  r 
g’ 'étaient  les  paroles  qu’un  Sage  répétoit  fans 
ceffe  -à  un  jeune  Prince  confié  à fes  loins , 6c 
c[ui  devait  un  jour  commander  à des  Peuples. 
Celui  qui  avoit  la  pénible  tâche  de  former  un 
tel  Élève  à la  vertu , n étoit  pas  de  ces  gens  à 
grandes  idées  , qui  aimant  mieux  difputer  fur  fa 
Loi  que  de  la  mettre  en  pratique  , fe  pial  oient  à 
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prêter  à la  Divinité  les  payions  qu’ils  nourrit 
foient  dans  leur  cœur , vouloient  étendre  l’Em- 
pire Divin  par  la  violence , prenoient  fiir  l’Autel 
le  glaive  fatal  pour  immoler  les  Mécréans,  plu- 
tôt que  le  flambeau  dont  la  lumière  pouvoit  les 
guider  au  milieu  des  ténèbres  ; mais  il  avoit 
vieilli  dans  la  pratique  des  vertus»  Appelé  par  fa 
naiSffance  aux  premières  places  de  l’État , il  avoit 
trop  étudié  les  Grands  de  la  Cour,  pourfouhai- 
ter  de  jouer  un  rôle  au  milieu  d’eux.  Loin  donc 
du  Théâtre  où  l’envie  donne  fans  cefle  des  fcènes 
tragiques , il  travailla  à fubjuguer  l’amour-pro- 
pre, le  plus  terrible  des  ennemis  qui  confpirent 
la  perte  des  humains;  en  un  mot,  il  devint  un 
vrai  Sage , tandis  que  fes  Confrères  n’en  avoient 
que  le  nom  : aufli  le  taxoient  - ils  d’héréfie , Sc 
lui  reprochoient -ils  fur -tout  l’idée  qu’il  s’étoit 
formée  de  l’Etre  Suprême.  A dire  vrai,  Aroam: 
ne  voyoit  en  lui  qu’un  Maître  doux  , bienfai- 
fant  > plus  enclin  à pardonner  qu’à  punir  ; & leurs 
principes  étoient  oppofés»  Néanmoins  leur  opi- 
nion ne  l’ayant  jamais  empêché  de  conferver  à 
Tlmmortel  les  qualités  dont  il  trouvoit  le  goût 
inné  dans  fon  cœur , malgré  -eux  la  violence  & 
l’hypocrifle  avoient  toujours  été  lés  objets  de 
fon  exécration. 

Tant  de  mauvaifes  qualités  ne  détournèrent  pas 
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un  Prince  qui  n’étoit  point  dévot  de  lui  confier 
l’éducation  de  fon  Fils,  Aro  AM  ne  quitta  pas 
fans  regret  fon  humble  folitude.  Le  bonheur  d'une 
Nation  dépendoit  peut-être  de  ce  facrifice  , c’étoit 
afiez  pour  fe  rendre  à la  Cour  : les  Peuples  ap- 
plaiidifloient  au  choix  du  Souverain , tandis  que 
les  Sages  crioient  au  bouleverfement  général, 
« Voilà , difoient  - ils  , un  jeune  Prince  que  Fer- 
» reur  va  bientôt  égarer;  de  faux  principes  vont 
» le  corrompre  ; l’héréfie  va  gagner  le  cœur  de 
» l’Etat.  » C’étoit  par  de  femblables  difcours  qu’ils 
youloient  foulever  les  Citoyens  fur  lefquels  ils 
avoient  reconnus  leur  influence  dès  qu’ils  s’étoient 
couvert  du  Voile  Sacré  de  la  Religion.  Peur 
cette  fois  le  Peuple  moins  aveugle  appîaudifîbit 
toujours  au  choix  de  fon  Monarque  : il  n'y  a 
plus  de  Religion,  difoient  les  Sages  avec  dou- 
leur. Cependant  Aroam  confacroit  fes  foins 
à l’Empire,  Il  ne  croyoit  trop  fouvent  répéter 
cette  leçon  à fon  Elève  : Un  Roi  foible  efl  une. 
terrible  chofe . Et  même  il  appuyoit  avec  adrefe 
fa  Morale  d’exemples  malheureufement  faciles  à 
trouver , donnant  toujours  à fes  difcours  un  ton 
affez  piquant. 


CHAPITRE  SECOND. 


L’ AD  MINI  S T AT  10  N. 

Sous  le  règne  , lui  difoit-il  un  pur , de  Kanhjnt 
Commandeur  des  Croyans , l’Etat  étoit  appauvri  % 
îe  Tréfor  Roya  épuifé;  les  Villes  ne  renfermoient 
pour  ainfi  dire  que  des  Sujets  indigens  ; les  cam- 
pagnes languiffoient  privées  de  leurs  Laboureurs  ; 
le  vrai  Commerce  étoit  anéanti.  Mais,  qu  y avoit- 
ll  d’affligeant  ? Les  Jouailliers  bâtifïoient  des  Pa- 
lais ; les  Mofquées  régorgoient  de  richefTes  ; les 
Dervis , après  s’être  bien  leflé  l’eflomac , prêchoient 
l’abflinence  ; le  Mupbti  promettoit  le  Ciel  &:  des 
Houris;  ( il  efl  vrai  qu’il  falloit  debourfer  quel- 
' ques  fequin  pour  obtenir  de  tels  pafTe- ports  au 
Paradis  )&  plus  de  300000  Janiflaires  empêchoient 
les  Peuples  de  murmurer.  Kankin  n’étoit  pas  cepen- 
dant un  méchant  Prince  ; mais  il  s’occupoit  peu 
de  fon  Peuple  : la  table  confumoit  une  part  e de 
fes  heures;  une  certaine  Loi  de  Mahomet  n’y 
étoit  pas  dit-on,  toujours  obfervée.  Le  Sérail, 
le  pîaifir  d’enlever  à la  ligne  des  poxflbns  rafïe râ- 
blés dans  un  badin  , de  voir  lâcher  un  Faucon 
dans  les  airs,  ou  de  lancer  des  foudres  fur  des 
animaux  apprrvoifés , rempliifoicnt  utilement  le 
redè  de  la  journée.  , 
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D’autre  côté  fes  Emirs  conduifoient  des  Trou- 
pes à l’Ennemi , & perdoient  des  batailles  fans 
qu’il  en  sût  rien;  les  Bachas  veilloient  à ce  que  fon 
Tréfor  ne  fut  jamais  vuide , & le  leur  courroit 
encore  moins  de  rifques.  Néanmoins  le  Sultan 
fe  croyoit  aimé  de  fon  Peuple  ; fes  Vifirs  le  lui 
difoient,  exaltoient  fa  bienfaifance , & lui  prou- 
yoient  que  fes  Sujets  étoient  faits  pour  l’enrichir. 

CHAPITRE  TROISIEME. 

LA  RÉFORME . 

' r% 

D E cet  abandon  général  réfultèrent  les  plus 
fâcheux  défaflres.  Pour  fournir  au  Grand  Sei- 
gneur fix  millions  de  fequins , il  falloit  en  per- 
cevoir douze.  Quelques  honnêtes  Citoyens  avoient 
eu  l’imprudence  de  fe  récrier  contre  ces  exac- 
tions fi  odieufes  : c etoit  un  crime  de  lèze-Ma- 
jefté;  l’exil,  & fouvent  le  cordon,  en  étoient  le 
prix.  Auffi  fe  contentoit-on  de  gémir  en  fecret , 
& , crainte  de  pis , l’on  flattoit  les  montres  que 
l’on  auroit  voulu  poignarder.  Mais  cela  n’étoit 
rien  encore  , l’Etat  étoit  obéré  de  dettes  , les 
canaux  du  Tréfor  Royal  commençoient  à tarir  ,* 
la  réforme  parut  un  moyen  de  rétablir  la  Chofe 
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Publique.  Le  Sultan  fit  vendre  quelques  Palais 
en  ruine  pour  en  bâtir  d’autres  à frais  immenfes  ; 
il  renvoya  de  fes  Ecuries  quelques  vieilles  ca- 
vales pour  entretenir  des  courfiers  plus  beaux  & 
plus  vigoureux.  Des  témoignages  fi  marqués  de 
bienveillance  pour  la  Nation , méritèrent  à Kankirt 
les  applaudiffemens  de  la  Cour}  des  Membres 
choifis  dans  les  différens  Ordres  de  l’Etat,  vinrent 
fe  proflerner  au  pied  de  fon  Trône.  Les  De  refis 
de  leur  cote , qui  adrefloient  des  vœux  pour 
un  fi  bon  Monarque  à l’Ange  de  Lumière , firent 
retentir  les  Molquées  de  leurs  avions  de  grâces. 

Néanmoins  tes  Affaires  Publiques  empiroient: 
il  faut  un  coup  d Autorité  décidèrent  entr’eux 
je  premier  Vifir,  le  Chef  des  Eunuques,  la  Sul- 
tane Fatnée , le  Grand  Veneur , & l’on  difpofa 
tout  pour  le  coup  d’ Autorité. 


CHAPITRE  QUATRIEME. 

PRÉLUDE  AU  COUP  D'AUTORITÉ. 

Bôgdad  etoit  le  Siège  de  l’Empire  ; tous  les 
Bachas  y font  appelés  : Ton  gag  ne  les  uns  par 
des  prefens  , d’autres  par  l’amorce  des  honneurs, 
& Ion  perfuade  aux  plus  difficiles,  qu’ayant 


Acheté  leurs  emplois  à prix  d’argent,  ils  peuvent  J 
fans  blefier  la  délicatefie , rétablir  leur  fortune 
délabrée.  Entrans  ruinés  dans  les  Provinces , 
i/étoit-il  pas  jufie  qu’ils  en  fortifient  enrichis } 

Les  Bachas  partent  pour  leur  defiination , & 
fondent  de  tous  côtés  fur  les  Provinces.  Pour 
figne  de  triomphe , leurs  pofiillons  & leurs  che- 
vaux fon  couronnés  de  lauriers  ; les  Peuples  ou- 
blient leurs  pénibles  travaux , &c  courent  en 
foule  à la  rencontre  de  ces  brigands  fubalternes. 
Hommes  fimples , un  fot  amour  pour  ces  dépré- 
dateurs les  invite  à célébrer  leur  arrivée  par  des 
acclamations  joyeufes.  Peu  de  jours  fuffifent  pour 
découvrir  leurs  odieux  complots  ; un  morne  fi- 
lence  remplace  la  folle  gaité.  Crime  irrémifiible  ! 
'Des  hommes  ofent  fe  réveiller  d’un  long  lom- 
meil  & lever  leurs  têtes  appéfanties  , ils  fecouent 
même  les  chaînes  du  defpotilme.  La  chofe  étoit 
jufques-là  prefqu’inouie. 

Les  Bachas  étonnés  , afiemblent  les  différens 
Ordres  de  l’Etat.  A pareil  jour,  dans  chaque 
Province , Cadis  &:  autres  comparoificnt.  La  ha- 
rangue eft  courte,  mais  exprefiive. 


CHAPITRE  CINQUIEME. 

LA  HARANGUE . 

V Ous  avez  trop  de  bien , & le  Sultan  n*en  t 
pas  aflez  ; le  Tréfor  Royal  eft  vuide , le  Suo 
ceffeur  de  Mahomet  a des  dettes,  il  faut  les  payer  ^ 
& remplir  le  Tréfor  Royal  : les  ordres  reçus 
du  Grand  Seigneur  , venez  nous  porter  vos 
richefles. 

Quelques  Citoyens  généreux  ont  allez  de 
courage  pour  prendre  en  main  la  défenle  com- 
mune; des  Janiflaires  les  arrachent  au  fein  de  leurs 
familles  éplorées  ; l’on  confîfque  leurs  poiïefiions 
au  profit  du  Prince  , & leurs  demeures  dégar- 
nies de  meubles * deviennent  la  proie  des  flammes, 

CHAPITRE  SIXIEME. 

LE  DIVAN. 

0^  Ependant  quelques  bruits  tranfpirent  jufqu’autf 
oreilles  de  Kankjn . Il  aimoit  fon  Peuple  pref- 
qu’autant  que  fes  Faucons , & la  liqueur  prohibée 
par  le  Divin  Prophète.  Que  pouvoit-il  néanmoins  ? 
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Un  bon  deffein  germoit  il  dans  Ton  cœur  ? il  etoiî 
étouffé  par  fes  Courtifans,  ou  noyé  dans  les  va- 
peurs de  fes  maladies  léthargiques.  Le  Sultan 
convoque  fon  Confeil.  Le  premier  Eunuque  , Fat - 
née , malgré  la  loi  du  Sérail,  en  font  les  Chefs, 
&;  le  compofent  avec  le  Grand  Vifir  & le  Grand 
Veneur.  Kankin , qui  avoit  le  cœur  bon,  parloit 
comme  un  Iman , & vouloit  alléger  les  Impôts 
de  fon  Peuple.  « Ah  ! s’écrient  de  concert  le 
premier  Vifir  & le  Chef  des  Eunuques , quelle 
générofité  , Commandeur  des  Croyans  / 1 on 
vous  abufe  , oui  vous  etes  moins  riche  que 
» grand  nortibre  de  vos  Sujets  : fi  vous  faviez 
» comme  ils  nagent  dans  l’opulence , tandis  que 
vous  pouffez  la  bonté  jufqu’à  vous  interdire 
» les  plaifirs  les  plus  légitimes  , & puis  tant  de 
» réformes,  tant  de  privations  ! Je  ne  crains  pas, 
» Souverain  Seigneur  , de  vous  dire  que  vous 
» donnez  dans  l’excès , & il  eft  de  notre  devoir 
» de  tempérer  cette  efpèce  de  paffion.  Ainfi  , 
» Commandeur  des  Croyans,  ne  craignez  rien 
» pour  votre  Peuple , il  eft  heureux  de  vos  bien- 
» faits,  & les  fatigues  qu’il  coûte  à votre  ten- 
» dreffe  , demandent  un  peu  de  repos.  Pour  nous  , 
» nous  allons  nous  occuper  des  affaires  préfentes 
» & du  Divan;  nous  courons  aux  Mofquées  fup- 
» plier  le  Grand  Prophète  de  veiller  lui -même 
» aux  jours  de  fon  digne  Succeffeur.  » 
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Kankin  ne  pouvait  laiffer  les  affaires  de  la  Na- 
tion en  de  meilleures  mains  ; il  fe  retire , le  Con- 
feil  délibère;  le  Grand  Veneur  prononce  un  très- 
beau  Difcours , & fait  danfer  les  collines  & les 
montagnes  pour  prouver  qu’il  faut  incontinent 
établir  de  nouveaux  Impôts  : l’épargne  lui  paroit 
même  néceffaire.  Tous  l’applaudiffent,  & la  Sul- 
tane débute  par  annoncer  qu’elle  veut  des  dia- 
mans  en  poudre  pour  s’en  parfemer  les  cheveux. 
[Vu  l’état  des  affaires , elle  fe  contentera  de  cin- 
quante mille  fequins.  Après  avoir  foufcrit  à une 
demande  fi  plaufible , on  expédie  des  lettres  pour 
les  Bachas,  par  lefquelles  on  leur  enjoint  de  ne 
Tien  relâcher  de  leurs  premiers  Ordres.  Huit  ou 
dix  mille  hommes  étoient  à leur  ferviçe  pour 
les  appuyer. 

S’applaudiffant  d’avoir  contribué  par  des  moyens 
li  falutaires  au  bonheur  de  l’Etat , chacun  du 
Confeil  vole  au  pîaifir;  le  Grand  Veneur  avec 
le  premier  Miniffre  à un  repas , la  Sultane  dans 
les  bras  d’un  jeune  Emir  qui  l’attendoit  pour  don- 
ner des  Héritiers  à l’Empire  du  Croiffant , & à 
1 Ordre  du  Chef  des  Eunuques  (a),  un  Dcrvis  com« 

Note  de  z E d z t e u r, 

(<0  D’après  quelques  recherches  , ce  Livre  pourroie 
être  ou  les  Annalles  Politiques  , ou  la  Réponfe  aux  Alarmes 
des  Pons  Mujulmans  : nous  croyons  cependant  que  le 
dernier  de  ces  Ouvrages  eft  celui  que  compofa  le  Dervbi 


pofe  un  morceau  fublime  où  il  eft  prouvé  par 
des  paflages  extraits  des  douze  Prophètes , que 
les  Peuples  rtexiftent  que  pour  Us  Monarques . Une 
telle  produ&ion  étoit  d’une  néceiïité  abfolue, 
car  il  venoit  de  paroître  un  Ouvrage  de  bon  fens  qui 
fembloit  infinuer  le  contraire  , & qui , pour  cela  , 
devoit  être  déclaré  infâme  , & fentant  l’héréfie. 


CHAPITRE  SEPTIEME. 

LE  COUP  D'AUTORITÉ. 

(>  Ependant  le  jour  terrible  approchoit  ; l’appareil 
des  armes  étoit  déjà  déployé , & des  larmes  cou- 
loient  des  yeux  de  tous  les  honnêtes  Citoyens* 
Jufques-là  ils  n’avoient  jamais  été  témoins  d’une  fi 
terrible  cataftrophe  ; mais  la  Sultane  n’avoit  plus 
de  diamans  en  poudre  ; le  Chef  des  Eunuques 
vouloit  des  Palais  avec  une  table  bien  fervie  ; 
les  Bachas  ne  poffédoient  pas  encore  le  double 
de  ce  que  leurs  Charges  leur  avoient  coûté;  les 
Peuples  avoient  trop  d'argent;  le  Tréfor  Royal 
étoit  fans  fonds , &:  il  falloit  un  coup  d’ Autorité. 

car  un  Manufcrit  ,,  qui  nous  ert  tombé  entre  les  mains  , 
marque  que  1*  Auteur  des  Annaîles  n étoit  qu'un  Gueux  , 
chaffé  de  Bagdad  pour  Tes  friponneries , qui , pour  gagner 
du  pain  , livroit  fa  plume  au  plus  offrant 8c  écrivoit  pour 
le  Defpotifme  après  avoir  déclamé  contre  les  Defpotes. 
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Luit  bientôt  le  foleil  qui  doit  éclairer  le  mal- 
heur de  la  Nation.  Le  Peuple  s’affemble  fur  les 
places  ; quelques-unes  étoient  décorées  de  Sta- 
ti*es[du  Bienfaifant  Kankin.  Là , dans  des  attitudes 
variées  fe  deiïinent  les  fidèles  expreflions  de  la 
douleur.  Une  feule  claffe  d’hommes , les  Dervis, 
par  leur  air  riant , égayent  ce  trifie  tableau.  Qu’a. 
Voient  - ils  en  effet  de  commun  avec  les  autres  ? 
Oh  le  Peuple  perdoit,  ils  gagnoient.  Pour  avoir 
fait  voeu  de  pauvreté , ils  poffédoient  des  chars  , 
des  courtiers  , & le  duvet  recevoit  dans  fon  fein 
leur  molle  corpulence.  De  leurs  Palais  ils -cou-, 
roient  chez  des  Courtifanes  remplir  leur  autre 
vœu  , celui  de  la  chaffeté.  C etoient  ces  pieux 
perfonnages  que  le  Grand  Seigneur  attachoit  à fa 
Perfonne.  Cependant  un  peu  de  levain  fermen- 
toit  dans  leurs  âmes  dévotes  depuis  la  promul- 
gation de  l’Edit,  qui  permettait  de  Croire  ce  que 
Fon  vouîoit  : mais  le  Confeil  de  Kankjn,  furpris 
une  fois  par  le  cri  de  la  Juffice , y trouvoit  l’émo- 
lutnent  de  l’Etat , &L  les  Dervis  n’y  trouvoient 
pas  le  leur.  Rien  de  plus  incompatible  que  ces 
deux  intérêts  ! 

On  ouvre  les  paquets  5 le&ure  de  ce  qu’ils  con- 
fie nnent  ; & dans  chaque  Province  dix  mille 
hommes  foudoyés  promulguent  le  nouveau  Co- 
de , les  armes  à la  main.  C’eft  alors  qu’on  voit 
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te  que  peuvent  des  hommes  entraînés  par  le  défef- 
poir  : Ton  tombe  fur  les  Minières  du  dcfpodfmc  ; 
mais,  que  peut  une  populace  fans  ordre  contré 
des  Soldats  durs , faits  au  métier  de  la  guerre , 
ôc  qui  ont  blanchis  fous  la  cuiraffe  ! 

Mais  une  courage  longtemps  inconnu  , anime 
jufqu’au  moindre  Citoyen  ; les  efforts  militaires 
font  repouffés  * & le  fang  a déjà  coulé  de  part 

d’autre 7*  '•  Cependant  des  San&uaires  de 

la  Juftice  on  arrache  les  Cadis  pour  les  préfenter 
comme  Sujets  rébelles  aux  yeux  du  Sultan  irrité. 
Comme  ils  étoient  les  Principaux  de  chaque 
Capitale  , ils  dévoient  répondre  fur  leur  tête  de 
la  foumidion  de  leurs  Concitoyens. 


CHAPITRE  HUITIEME. 

LES  CADIS  A BAGDAD. 

.^Rrivés  à Bagdad,  ils  fe  rendent  à la  Cour  du 
Commandeur  des  Mufuimans  : un  Yifir  par  oit  & 
annonce  que  le  Grand  Seigneur  ne  leur  accor- 
dera pas  l’honneur  de  fa  préfence  ; mais  qu’il  char- 
ge le  Chef  des  Eunuques  de  leur  notifier  fes  vo- 
lontés. Ce  dernier  ne  fe  fait  gu  ère  s attendre  ; 
des  gardes  l’annoncent  : la  nature  femble  lavoir 
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fclle-même  deftiné  à l’emploi  dont  il  étoit  chargé 
dans  le  Harem  ; ne  voulant  pas  qu’il  poffédât  rien  de 
l’hoir  me  , mère  bizarre  elle  n’avoit  produit  qu’un 
Ombrion  avorté  ; des  yeux  finiftres,  un  nez  applati , 
une  bouche  fendue  jufqu’aux  oreilles , un  teint  livi- 
de, des  joues  borfoufhées  concouraient  à former 
une  phifionomie  des  plus  afFreufes.  Boricas, 
toujours  glorieux  de  cette  difformité  qui  lui  avoit 
valu  la  confiance  de  fon  Maître  , compofe  cette 
fois  fon  vifage.  Il  appelé  le  fourire  , & n’en  de- 
vient que  plus  hideux;  il  affure  d’abord  qu’il  ne 
fe  préfente  qu’avec  des  paroles  de  paix  ; la  branche 
d’olivier  efl  dans  fa  main , l’enfer  eff  dans  fon 
cœur.  Après  n’avoir  rien  gagné  par  un  ton  doux 
6c  mielleux , il  s’abandonne  aux  élans  de  la  Colère , 
jure  par  Mahomet  qu’une  telle  révolte  ne  fera 
pas  impunie  ; 6c  pour  couper  court , ordonne 
de  conduire  ces  Rébelles  trop  honnêtes  à bord 
d’un  Vaiffeau  qui  alloit  mettre  à la  voile.  Çes 
infortunés  traverfoient  le  Palais , réfléchiffant  au 
cruel  deflin  qui  permettait  qu’un  châtré  com- 
mandât à des  hommes  pleurans  fur  le  malheur  de 
la  Patrie  , heureux  néanmoins  s’ils  n’y  avoient 
laide  que  des  Dervis  & des  Eunuques , quand 
tout  à coup  un  nombreux  cortège  s’offre  à leurs 
yeux,  6c  9 fur  un  brancard  porté  par  des  Janif- 
iaires,  eff  étendu,  baigné  dans  la  fange  du  vin.-*.#... 

Qui  i 
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Qu!  ! O , Mahomet  ! ô , PuifTant  Envoyé 

du  Ciel!  ton  Succeffeur. . . . . . lui* même 

Nouvelle  fource  de  réflexions  pou  nos  Exi- 
lés: «A  qui  fommesnous  donc  contraints  d’obéir  ! 
» O,  Ciel  ! vois  notre  opprobre  & leur  injuflice, 
» vois. .....  Ils  n’achévent  pas , car  on  les 

entraîne  au  Navire , prêt  à lever  l’ancre. 

C’eft  dans  une  telle  confufion  qu’étoit  plongé 
l’Etat  : les  Dervis  chantaient,  les  Peuples  pleu- 
roient  ; les  JanifTaires  égorgeo  ent , les  Eachas 
pilloient,  la  Sultane  étoit  un  gouffre  pour  les 

Trefors  y 1 s Eunuques  etoient  defpotes 

l’exil  étoit  le  prix  de  l’innocence;  & Kan  {in  , 
maigre  tout  cela,  etoit  un  Prince.  Bienfaifant, 

NEUVIEME  CHAPITRE. 

TOT  OU  TARD . 

O , mon  fils  ! dit  Aroam  en  terminant  la 
chaîne  lugubre  de  tant  de  malheurs , qu’un  Roi 
foiblt  efl  une  terrible  chofe ; vous  venez  de  le  voir  , 
cependant  je  ne  dois  pas  vous  la.fler  ignorer  que 
le  Commandeur  des  Croyans  ouvrit  enfin  les 
yeux  à la  lumière.  Il  étoit  naturellement  bon  ; 
mais  des  hommes  méchans  avoient  abufé  de  fa 
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foible'fe  : fort  cœur  ne  tarda  pas  à être  ému  par 
les  cris  de  fes  Peuples  ; les  coupable*  furent  pu- 
nis; le  cordon  fut  envoyé  au  Grand  Veneur  8c 
au  premier  Vifir.  Tandis  qu’ils  s’applaudiffoieut 
enfemble  du  fuccès  de  leurs  manœuvres,  la  Sul- 
tane Fatnée  alla  cacher  fa  honte  loin  du  Sérail  ; 
le  cadavre  de  l’infame  BoRICAS  devint  la  pâture 
des  animaux  carnaciers  , & les  revenus  immenfes 
des  Dervis  furent  réduits  à des  femmes  honnêtes* 
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